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Desécoles modernes deklittératate trançaisc, 

lies néologismes et des éxcentfieités de lan- 

gage- 

éeole» motleraiee a» 1» llttó. ature 
françalse 

La littérature da XT1I siWe avait «'é P™^' 
ment moral», religlease et raonarc^M,;'"'f^..ale 

caracteres au oommencomeBt do XVI siec . 

est abandooaée p .ur 1. phllosopMe «n a°alyse f ^ 
ia +nnt * la religion so transforme ea déisme qui étoun 
Ia foi - lo sentimont raonarchique est remplacé parFadu- 

lationqui. móprisant le tróne, offre son encens au souve- 
raia eu éuHange des grâces et des faveurs. ^ 

La poósie aest plus que Par t de verstflar et la pro 
meurt de sécheresse philosophique. Dieu et ^ natu 
sources d'idées grandiosas et dkinages ptttoresques qu 
peuveat rappeler à la vie une littérature mouraat , 

avaient Jé U place à Pmtelligenee ^arne s res- 
trei-maut aux rapports de Phomme avec 1 homme. bino 

:s„o, ■" o8s 

,l6ux élémeDts disparuront daas les livres. ^ 
Ouelaues aane s avant iTou» quan 
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Bernardin de Saint-Pierre qui teataat de reagir centre 
Pesprit du siécle et so faisant Tapêtre de roptituisme 
providentiel, afflrme que ie bien est un don céieste, et 
que le mal est jle fait de Thomme qui a troubló rordre 
primitif. 

Pendant la Révoiuti.m, ia littérature flí tous ses 
eíForts pour lutter centre le désordre et la lieeuce dldées 
larg,ement répanduas dans los écrits du aiécie; mais, 

comme sa forme etait grecque et latine, de mémeque sa 
peinture et sa sculpture, ehe clxercha à faire revivre 
Técole du XVII siècle, pensant trouver dans le classisrae, 
imbu d'idéesreligieua6s etraonarchiques, un moule pour 
ses aspirations révolutionnaires. 

« N'est-ce pas curienx9— dit Zol i, voilà des hommos 
qui sup.priment la rei, quj suppriment Dieu, qui foat 
table-rase de Fancienne société, et ils conservent la lit- 
térature d'un passó qu'ils vouleut effacer de rhistoíro; 
ils ne semblent pas soupçonner un instant qu^n) littó- 
ratura est rexprosiion iramédiate d'une société. » 

Ordres du jour et builetina do victoires, là se borna 
la littérature du preraior Ktnpire ; la poésie étaitdevenuo 
la prosodiet, dés Io cornmencementdu siècle, onsentait 
le besuin á'arvi rénovation littéraire. 

Suivaat la veie ouverte par Bernardin de Saint- 
Pierre, Ctuiteaubrian i ciierche á remettre dans la litté- 
rature la uature et soa Auleur, et unissant aiusi le pró- 
sent au passé, par-desius Tabyme que la Róvolution avait 
creusé entre Tancioane s. ci ,to et la nua . olle, il chante 
lesfêtes du christianisiúé, los magaificonces de ses basi- 
liques et dans do poétiqnes descriptions il noas faitadmirer 

les forêts víergcs de PAmériquo, employant le langago 
de Pascal et de Bossuat, et laissant do côté celui du XYIII 
siècle, obscurci par U mét;;pbysique et écourté par Ia po- 
lémique. 

Chateaubriand est la grande figure littéraire de la 
Restauration. 

\,'objet de cette thèse étant Pétúde des écolesdela 
littérature raoderne, nons avons cru devoir jeter uncoup 

d'(BÍl sur celle du XVIII siècle, qui no fut pas sans in- 
ofluence sur le nôtre, que caractériseront 1'école roman- 
tique et récolo réaliste. 

La preraière, personnifiée. dans Victor Hugo, sou 
créateur, fait son apparition vers les dernières années 
de la Restauration ; elle lévolutionne Ia littérature, ello 
passionne la jeunesse et porte ombrage au pouvoir qui la 
persécute. Oet engouement pour récole romantiquo «'ex- 
plique surtout par ce fait; qu'elle représentait le libé- 
ralisme dans la littérature. 

« Le romantisme, tant de fois mal défini, n'est à 
tout prendre, et c'ost lá sadéfinition réeüe, que le libéra- 
lisme en littérature. La liberté dans Tart, ia libertédans 
la société, voilà le double but auquel doivent tendre d'un 
même pas tous les esprits conséquents et logiques, qui 
ont roconnuque la liberté littéraire est filie de la liberté 
politique. Ce príncipe est celui du siècle, et prévaudra. 
Les ultras de tout genro, clasúquas ou monarchiques, 
auront beau se prêter secours pour refaire 1'ancien ré- 
gime de toutes pièces, société et littérature, cbaque 
progrês du pays, chaque dévoloppement des intelligences, 
chaque pas de la liberté fera crouler tout ce qu'ils auront 
óchafaudé. En révolution tout raouvement fait avancer- 
Or, après tant do grandes eboses que nos pères ont (aites 
et que nons avons vues, nous voilà sortis de la vieillo 
forme sociale; comment ne sortirions noas pas de la 
vieille forme littéraire? A peuple nouveau, art nouveau. 

«Toutenadmirantla littérature do Louis XIV, si bien 

adaptée à sa monarchie, elle saura bien avoir sa litté- 
rature propre, personnello et nationale, cette Fi ance 



actuello, cette Franca Ju XIX siècle, ã qui Mirabeau a 
fait sa liberté et Napoléon s t puissano. (I) » 

Cette déflnition donnéa, et nous croyonsque persor.ne 
mieui que Victor Hugo ne peut définir Tecole dont il est 
riocarnation, nous allons examiner les earactéres, le 
mode de faire du romantisme. 

« Ouvriers de Fidéal, ditZola, les rouiautiques croient 
devoir arranger et embellir les documeats huraains pour 
le plaisir et le profit de rhumanité. Le romantisme est 
donc fatalement déiste, Dieu y apparail toujours comme 
la représentation deridéal. » 

Zola a-t-il raison? 
Pour le savoir, nous allons consulter V. Hugo lui- 

mêrae, en cherchant dans ses oeuvres la pensée qui les a 
inspirées. 

Lisons d'abord ce passage de la préface de Lucrèce 
Borgia : 

« Prenez la ditforraité morHe, la plus hideuse, la 
plus repoussante, la plus compléte; placez-la là oü elle 
ressort le mieux, dans le emur d'une femrae, avec toutes 
les conditions de beauté pbysique et de grandeur royale, 
qui donnent de la saillie au crime ; et maintenant mêlez 
á toute cette difformiíé morale un sentiment pur, le plus 
pur que la femme puisse éprouver, le sentiment ma- 
ternel, dans votre monstra raettez une more, et le monstro 
intéressara, et le monstre fera pleurer, et cette créature 
qui faisait peur, fer i pitió. » 

Fuis celui A'Ângelo : 
« Mettre en présence, dans une action toule résul- 

tante du cceur, deux graves et douluureusos figures, la 
femrae dans la soeiáté, la femme hors de la société, 
c'est-à-diro en deux types vivants, toutes les femmes, 

H) V. Hugo Lr.Ure aux édileun des pocsies de M. Dovalle. 

toute la femme. Défendre Pune contra le despotismo, 
Pautre contre le mépris. Enseigner à qualles épreuves 
rés^te la vertu do Puno, à quelles lormes selaventla 
souillure de Pautre. Readre la faute à qui est la faute, 
c'est-à-dire à Phorame qui est fort, et au fait social qui 
est absurde. Faire vaiucre dans ces deux âmes choisies 
les ressentiments de la femme par la pitié de la filie, Pa- 
mour d'un amant par Pamour d'une mére, la haine par 
le déirouement, la passion par le devoir. En regard deces 
deux femmes, ainsi faites, poser deux liommes, le mari 
et Pamanl, le souverain et le proscrit et résuraer en eux 
toutes les relations réguliêres et irréguliéres que Phomme 
peut avoir avec la femme d^ne part, et la société de 
Pautre. Et puis, au bas de ce groupe qui ,juu;t, qui pos- 
sède et qui souíTra, ne pas oublier Penvieux, ce témoin 
fatal qui est toujours là, que la Providénce aposte au bas 
de toutes les sociótés, de toutes les hiérarchies, de toutes 
les passions humaines. Enfio, au-dessus de ces trois 
horames, entre ces deux femmes, poser comme un lien, 
corame un symbole, comme un intercess ur, comme un 
conseiller, le Dieu mort sur ia croix. Clouer toute cette 
souífrance humaine au revors du crucifix. Puis de íouí 
ceci ainsi posé faire un drame voilà ce que Pauteur 
a tenté de.faire. » 

Dans le; Burgraves, ce que veut le poèie « ca n'est 
point seulement crayouuer le contraste das pères et das 
enfants, la Jutte des Burgravas et de PEmpereur, la 
rencontre de la fatalité et de i.a Providence » ; il lui faut» 
comme conclusion « faire binser Ia fatalité par la Provi- 
dence, Pesclave par Pempereur, la haine par le parduii.» 

Lldéal du drame, dit V. Hugo dans la préface de 
Marie Tudor, « ce serait le coeur humain, latêtehu- 
maine, la passion huraaine, la volonté humaine; ce serait 
le passé ressuscité au profit du présent; ce serait Phistoire 



que nos péres ont faita, confrontée avec rhistoire que 
nous faisous; ca seraif, le mélange sur 11 scène de tout ce 
qui est mélé dxns la vie; oo serait una émeuta là et une 
cau^erie d'amour ici, et dans la cau^erie d'amour"iiae 
leçon pour le peuple, et dans Fémeuteun çri pour ie coeur; 
ce serait le rire; ce serait les 1 armes; ce serait le bien, 
le mal, le hiut, le bas, la fatalité, la Providence, le génie, 
le hazard, la société, le monde, la nature, la vie, et au- 
dessus de tout cela on sentirait plâner quelque chosede 
grand. » 

Cette préface de Marie Tudor, écrite en 1833, aurait 
pu figurer en tête ães MisèraMes, publiés en 1860. 

Nous ne croyons pas devoir multiplier ces citations ; 
dans toutas les osuvres de V. Hugo, Nolre Dame de Paris, 
Hernani, le Demier Jour Wun Condamné, lesMisè- 
robles, rhomme, dans le bien comtne dans le mal, n'a plus 
les proportions humaines, la nature est idéalisée, la Pro- 
vidence lutte contre la fatalicé, et 1'esprit de Dieu plâne 
sur toutesces exagórations, parfois sublimes. 

Zola ne s'est dane p is trnrapé, et il a en quelques 
raots parfaiti-raent caractérisé le romantismo. 

Pour íerminer avec cette école, c'est encore à Zola 
que nous emprunteron; Fétude suivante de V. Hugo, 
dans laquelle sont signalés lesdéfauts du grand poète. 
11 ne nous a pas paru tout-à-fait hors de Tesprit de cette 
thèse de faire juger Téçole romantique par Técole réa- 
liste. 

« Dans sa jeunesse, V. Hugo fat ua enfant prodigue, 
ün rhétoricien habile et puissaut. 11 ócrivit sesOdcs, 
beaucoup avec sa tête, prasque point avec son cceur. II 
$'annoncait ainsi comme un rude dorapteur de raots, 
comrae un versificateur colossal qui tirait des figures de 
rhétorique de surprenants effets. Déjã perçait dans ses 
jeunes oeuvras académiques Tamour de Ténorme, le con- 

tinuei besoinde rinfinimentpetitetde rinflnimettt grand; 
il y avait de TeíFarement en germe dans ces beaux vers 

, frotas et sonores, qui Irissonnaient pan instants. Depuis 
ses premières ceuvres le poète a grandi dans le sons 
qu'ell9s indiquaient. Je le coraparerai volontiers á un 
homxne qui resteraitpeadant vingt ans les yeux íixés sur 
le même horizon; peu à peu, il y a hallucination, les 
objets s'àllong0nt, se déforment; tout s'exagôra et prend 
de plus en plus Taspect idéal que rêve Tesprit éperdu. 

« Le poète n^perçoit plus le monde réel qu'au 
travers de ses propres visions. II se soucie peu de la róa- 
lité, il puise en lui toute son oeuvre. II cróe une terre 
imaginaire, que son sens créateur, excité par la lutte, 
a rendu de plus en plus bizarre. En outre il est trés sa- 
vant, et il no peut oublier sa science; il se fait une phi- 
losophie étrange, une philosophiede poète, et il rapplique 
ã Texplication do Tunivers. II vaapercevoir une foule de 
choses dont nous ne nous doutons seulement pas; puis il 
expliquera Tinvisible, il donnera un corps à ses rêveries 
les plus vagues. 

« Je voudrais le dresser debout devant le lecteur, 
tel que je le comprends, avec son bagage de rhétoricien, 
avec ses draperies de prophéte, les yeux déraesurément 
ouverts sur ce qui est pour distinguer ce qui n'estpas. 

« 11 est facile de s'expliqu0r maintenant pourquoi 
les torchons que voit V. Hugo, sontdesytorchons radieux, 
Ildescend du ciei, et il a encore les yeux tellement aveu- 
glés de clarté, qu'il donne do la lumière á chaque détail. » 

Le réalisrae n'a pas, comme le roraantisrae, fait son 
entréearmé de pied en cap dans la littérature moderno ; 
il s'y est glissé peu à peu, et avec autant plus de facilitè 
que, comme il y existait déjàà Tétat latent, ses appari- 
tions na provoquaient pas Tétonaement et les colères 
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qui signalérent la naissance du romantisme. Ce Q'est que 
depuis dix ou quinze annóes qu'il s'est affirmé comme 
école líttéraire e1» que sen drapeau crt porté hai.t et 
feyme par un homrne qui l'a défini, eu a expliqué les 
causes, a essayé de le justifier eu le rattachant au mou- 
vement scientiflque de notre siécle, et eu cherchantá 
établir que la littératura róaliste ou naiuraliste est la 
seule pouvant .s'allier au positivisme, qui est Tesprit 
philosophique du siécle. 

Puisque nous veaons de parler de Zola, nous cher- 
cheroas daas se^ livres la définition du réalisrae, ses 
caractères, soa explication. 

I/ócole réaliste est une école analyste, anatorniste, 
collectioneuse des documents humains, n'adraettant que 
Tautorité du fait, faisant daas le roraan, dans la critique 
et daas 1 histoire, Ia mêiue besogne que les savants ont 
faite en chimie et en physique. 

Ouvriers de la vérité les écrivains réalistes don- 
nent les documents humains tels quels. Les faits seuls 
ont pour eux une certitude scientiflque ; ils ne croient 
quaux faits, parce que c est uniquement en s'appuyant 
sur dos faits que la scienca rao^lerne a grandi. Le docu- 
menthumain est leur-base solide. 

L'école réaliste laisse aux rêveurs fidéal, l'absolu, 
parceque, selou elles, c'est précisérnent Pabsoluqui pen- 
dant tant de siécles a arrêté et égaré les horames dans la 

rechercha de la vérité. Elle expose les faits, elle ne les 
juge pas ; elle est la littérature d'un siécle de science, 

qui ne croit qu á ce qu'il touche. Si lécrivaiu réaliste. 
ne suppritne pas corapléfcement Tidéal, il le met du moins 

s, à part. 11 estime qu'il n'a pas à se prononcer sur la 
question d'un Dieu. II constate une force créatrice, voilà 
tout. Sans entrer eu discussion au sujet do cette force, 
sans vouloir la spócifier, 11 reprand lotada da ia nature 
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au commenceraent, à Tanalyse. Sa besogne est celle des 
chimistes et des physiciens. II ne fait que ramasser et 
qu^ classer les documents, sans jamais les rapporter à 
une comraune mesure, sans conclure avec ridéal. 

La littérature française moderne — ce sont toujoars 
les idôes déZola que noas aaalysons — se ressent de ce 

1 malaise génóral qu'épronv 3 li société n face d'un ave- 
nir inconnu. L'humanité glisse, prise de vertige, sur 
la pente raide de la scienc ); .elle a mordu à la pomme, 
elle veut tout savoir. La littératura réaliste est un des 
produits de cotto société, qu'un éréthisme nerveux 
secoue sans ces-ie. Nous sommes malades de progrès, 
^industrie, de scienoe, nousvivons dansla ftèvre, et nous 
nous plaisons à fouiller les plaies, à descendre toujours 
plus bas, avides de connaüre le caiar hurnain. Tout 
souffre, tout se plaint daas les ouvragesdu temps ; Tètre 
se dóchire lui-raême et se raontre dans sa nudité. 

Nous ne nous sommes pas bornés à aaâlyser les 
idées du grand-maitre du réalisrae, nous avons cru de- 
voir ancora lui emprunter ses expressions pour ne rien 
laisser perdra de ieur énorgie. 

Au point de vue de la critique, Tócole réaliste ü'est 
pas moins raatérialis te, moins positive qu'au point de vue 
littéraire. Um dos caractères distinctifs ducritiqu0,d'après 
elle, c'est d'avoir la compróhension largament ouverte, 
d'admettre en principe toutes les manifestationsde 1 esprit 
humain. Le médecinse plait à toutes les maladies ; il peut 
avoir des próférences pour certains cas plus curieux et 
plus raras, mais il se «e.nt portar à étudier les diversos 
soufl,rances. Le critique est comme le médecin: il se penche 
sur cliaque oeuvre, sur cbaque homme, doux ou violent, 
barbara ou exquis, ot il note ses observations au íur-et- 
à-mesure qu'il les fait, sans se soucier de concluie ni de 
posar des préceptes. II acoepta los diversas écoles comme 
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des faits naturels et nécessaires au même degré, sans 
louer les unes aux dépens des autres, et dês lors il ne 
peut pias qu'expliq[aer leur venue et leur façon d-être.íEn 
un mot, il n'a pas d'idéal, d'oeuvre parfaite qui lui serve 
de commune rnesure pour toiser tontas les autres. 

« La scieuce, dit Taine, dans soa cours d'ésthétique 
en parlant de la méthode moderne, ne proscrit ni ne 

pardoune ; elle constate et elle explique. Elle a des sym- 
pathies pour toutes ies formes et touíos les écoles, même 
pour celles qui sembleut les plus opposées; elle les 

accepte comme autant de manifestations de 1'esprit hu- 
main. » 

Saglt',1 d0 1'hlstoire ? L'écolo réaliste ne se dément 
pas. t. Elle adraet qu'il peut y avoir une penséo haute et 
consolante dans la croyance que tout grand événement a 
on une grand cause, mais elle refuse cette croyance dans 

y sa generalité, car n'étant pas humaine, elle ne saurait 
( efre toujours vraie. > 
/ ■ D'aprés le réalisme, l'histoire doit se borner á ótudier 

1'homme pour l'homme, le fait pour le fait; elle doit être 

analyse et non pas synthése. « Les livres d'histoire, dit 
Zola, ne sont pour moi que Thistoire do 1'humanité et 
j'entends trouver en eux la terre et seíi intincts. > 

Voulons-nous savoir ce que otte école entend pa.sí 
art. cest toujours Zola à qui nous donnerons la parole. 

« Pour moi, une oeuvre d'art est une personnalité 
une individualité. 

* 00 queje demande à Tartiste, ce pas de me 
donner de tendres visions ou des cauchemars effroyables; 
Cest de se livrer lui-même, coeur et chair, Cest d'afflrraer 
hautement un esprit puissant et particulier, une nature 
qui saisisse largement Ia nature en sa main, et la plante 

toutdeboutdevantnomq telle qu'il la voit. II ne s'agit 
 ___das de plaire ou de ne pa* plaire, il s'agit d'être soi, de 

hí 
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montrer son coeur á nu, de formuler énergiquement une 
individualité. 

Ç Je ne suis pour aucuneécole, parce que ja suis pour 
U vérité humaine, qui exclut touto coterie et tout sys- 

í*f 

tème. Le mot art me déplait; il ccntient en lui je ne 
sais quelles idées d'arrangôm0nts nécessaires, d'idé3l 
absolu. Faire de Tart, Cest ce pas faire quelque chose qui 
est en dehors de rhomme et de la nature ? Ja veux qu'on 
fasse de la vie ; je veux qCon soit vivant, qu'on crée un 
houveau en dehors de tout, selon ses propres yeux et son 
propre tempérament. 

« Co que je cherche avant tout dans un tableau, 
Cest un homme et non pas un tableau. » 

En parlant de Técole romantiquo, nous Tavons per- 
sonnifiée dans Y. Hugo ot nous Cavous ju3qu'á présent 
parlé que de Zola à propos de récole réalislo. Serait ce k 
dire que cette dorniére s'incarne dans Pautour des Rou- 
aon- Macquàrt ? 

Non, certes. Si nous avons moins denotnsá citer pour 
l'école romantique, à laquelle ont appartenu A. Dumas 
père, E. Sue et G. Sand, cas darniers par quelques unes 
de leurs ceuvres, et qui compto encere parmi ses gloires 
vivantes Augusto Vacquerie, 1'école réaliste forme une 
pléiade littérairo dans laquelle nous trouvons Balzae, Er- 
nest Feydeau, Gustave Flauhert, A. Dumas fils, Arséne 
Houssaye, Murger, E. et .1. de Goncourt, Th. Gauthier, 
Champfleury, Belot, E. Daudet.et une faulo d'autras dhme 
réputation plus ou moins universelle. 

Si de tous les écrivains réalistes Zol; est celui dont 
le nom a fait le plus de bruit, s'il marche en tête de la 
légion, cela ne doit pas nous faire oublier que le fonda- 
teur de cette école, celui dont aucun Ca encere dópassL 
Qi même atteint Ia mérite c'est Tauteurde la Comédie Hi.- 
^aêne, H. de Balzae. « Obsorvateur à <>utrance de la na- 
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ture humaine, allant droit á Pâme, fouillant les conscien- 
ces, saisissant admirablement los grandes ligues exté- 
rieu^es, voyant. tout à la fois le dada eí le dehors 6o la 

societé contemporaine, il acréé des types qui sont des 
photographies. » 

César Birotteau, du Tillet, Gobsech, Esthor, Lucien 
de Rubempré, Rastignac, nuus les c jnnaissons, nous les 
coudòyons chaque jour. Est-íi possiblo de créer des types 
de jeunes fllles plusdiamantes de boa sens, d'innocence 
et de pureté qu'Eugénie Grandet et Ursuie Mirouet, et 

d ajouter un atome à la bossa de la paternité du Pére 
Goriot. 

Gustave Plaubert, aprés M"10 Bovary, un roman de 
mceurs, a fait, dans Salombó, pónétrar le réalistne dans 
rhistoire. 

Ce que demande Zola à rhistorien réaüste, « de 
rendre les hommes et les évènements avee les vive-: cou- 
leurs de la réalité, Tesprit du ternps, les vêtements et les 
moeurs,» G. Flaubert l'a peuí-èt -e exagéré dans les deux 
chapitros, la bataille de Maçar et le défllè de la Uache.oii i\ 
y a une vraie débauelia de tueries, de in issacres, d'ógor- 
gements, de plaies beintes, do membres sanguinolents, 
de chiens et de chevaux dévorés, de cadavres dépecés par 
les chacais, les hyenes et los vautours, ou par les hommes 
plusféroces que los vautours, les chac ils et les hyénes, 
dappétits monstrueusement assouvis, de boucherie hu- 
maine. 

Le cadre de ce travail ne nous permet pas de dire 
même quelques raots des principaux ouvrages des écri- 
vains appartenant à l'école réaliste, mais nous pouvons 
au moins en indiquer un certain nombre : E. Feydeau, 
la Comletse de Chalis, Fanny; Dumas Pils, La Dame 
aux CaméHas, le Père Prodigue, Monsieur Alphonse: 
E. Laude', íeNabah, la Vènus de Gordes, (Jhampíloury, 
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Les Aventures de M0"0 Mariette, les Souffrances du 
Professem DelteiL; Belot, la Femme de Feu, la Vènus 

■ de Gordes; Arsèno Houssaye, Mtna Gléopatre, le Chien 
Morl et la Femme Fusülée; Ed. et J. de Goncourt, 
Germinie Lacerteux; Th. Gauthier, Mademoiselle de 
Maupin; H. Murger, les'.Vacances de Camille, Scenes 
delaVie de Bohème; Balzac, la oomédie Humaine; E. 
Zola, les Rougon-Macquart. 

CitantZola, dansTanalyse quil donne des caractères 
de récole réaliste, nous avons dit plus haut; « Nous 
sorumes malades de progrés et de science, la littérature 
1'rançaise se ressent de ce malaiso géneral qu éprouve la 
société en face d'un avenir inconnu, tout souffre, tout se 
plaint; dans les ouvrages du temps Têtra se déchiro lui- 
mêrae et se montre dans sa nudité. » Oe caractère adm.s, 
les Confessions d'un Enfant du Siècle, font entrer A. de 
Musset dans Fécole réaliste, et dans quelques pagos de 
Châteaubriand, de Lamartine et de V. Hugo, il ne serait 
pas impossible de trouver des points qui paraitraient 
donner à ces écrivains un certain degré de parente avec 
elle. vi 

Si nous avions besoin de transition pour reher les 
deux parties de cette thôse, nous la trouvei ions dans st 
sujet raeme. Le roxnantisrae, et bienplus enoore le rea- 
lisme qui a mis dans ses livres la langue de la rue, quei- 
quefois des bouges, les expressions usitées dans les bou- 
doirs du demi-monde, ont araené un débordement de mo 
souslequel diaparait presque la langue de Corneille et de 
Racine. L'étude des néologismes est donc la conséquence 
nécessaire de ce rapide et superficiel coup-d'cBÍl que nous 
venons dejeter sur les écolos modernes de la littérature 
française. 
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« La langue, étant mieux encere que la littérat-ctre 
l'eipressioa de la société, doit changer. et se modiüer 
aveg elle; Phistoire constate en effet qua la marche des 
langues et celle des sociétés sont parallèles. II résulte de 
cettemobilité qu'une langue nest jamais fixée, qu'elle ne 
sarrête pas, (iu'ella ast toujours eu marche, qu'en un 
iinot ce que La Harpa et les critiques du dix-huitième 
siècle appellent Vélaí de perfeciion d'uno langue n'exist0 
pas. 

« Oeux qui souhaitent pareüle tentativa méconnais- 
sent les lois vraiesdes langues; ilsoublient qu'une langue 
ast un instrument destinó á rondre toutes les idées de 
chaque géuération, qu il faut sans cesse ajouter à 1 instru- 
ment des cordes nouvelles, que d'ailleurs vouloir fixer 
une langue à tel ou tel siècle, essayer de conforraor a ce 
type la langue des siôcles suivants, cfest la rendra immo- 
bile; or, qu'est-co que la vie, sinon le changement, et la 
Riurt, sinon 1'immobilité? 

«Los langues sont coramelos plantes; Pactiondu temps 
sur elles est irréparable : on ue pout pas plus faire re- 
tourner une langue ea arrière, qu'on ne peut ramener 
le chêne à Tétat d'acbuste? » (1) 

(1) Liltró, Larousse, Atupèrc, Dumóril, et d'autres saTants 
pliilologues sonfiennent ce príncipe qui, du resle, esl la science elle- 
même dans toute sa elarté. Ce sont & les bases du développement, 
de Tavenir des langues néo-latines, panni lesquelles la langue portu- 
gaise joue un rôle importanl. 

Ccsl pour cela quenous trouvons ridicules les opinions tormulées 
par M. Camillo Castello-Branco, et autres écrivains ses çompatriotes, 
se recornraendant cependant par leur talent, au siijet du style et du 
cachet d'onginalité américaine donné par nos liltéraleursà leurs pre- 
duetions. Ces critiques voudraient voir nutre langue brésilienne rester 
soas clé, comrae la leur, attendant le retonr de D. Sebastião, qui 
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tions; ce sont les néologismes. Mais oü comraence u<!-ô 
langue? A. son premier barbarisme, » ajoute-t-il, et fai- 
sau^applicaticm de ce priacip0 à la laagie fraaçaise, il 

dit qüô son premier mot fut ua barbarisme et que son 
premier barbarisme fut le sorraent de Strasbourg, 8U. 

Voici corament la philologie, suivant le procôdé de la 
Ogéologi0, fouille ces coucbes de faits et d'institutions et 
enrichit rbistoire de trouvailles d'une valeur inouie. 
Littré, dans de belles pages que nous regrettons de ne 
pouvoir transcrire, donne la définition exacte de ces 
superpositions d'idiomes. II les appelle des crises, pri- 
maires ou secondaires, grandes ou petites. Oes divisions 
marquent les époques celtique, latina, germanique, scan- 
dinave, ainsi que des in/luences étrangères plus ou moins 
not^blos,que nous allons étudier rapidement en nous ren- 

fermant dans notre sujet. 
Los Romains, conduits par César, s^mparòreni, do a 

Gaule, habitéo par les Oeltes qui ne tardôront paá à ou- 
blier leur langue pour aceepter celle des vamqueurs, le 
latin populaire, le oastrense verbum, en y introduisant 
toutefois oomme témoignage de Fexistence de Tidiome 
disparu les termos relatifs à Tagricuíture, aux mine- 
raux, aux végôtaux et aux animaux. (1) 

La race celtique, que lá, civilisation n-avait pas encore 
éloigné de la nature, no pouvait faire passer dans un 
autre tdiome que les débris d'un0 langue s'applicant aux 
phénomènes naturels^aux détails du sol. 

Le latin, par la force de Porganisation administrative 
de Pempire, se répandit aisérnent en Gaule ; mais il ayaxt 
ã peine étouffé le coltique qu'il eút à lutter centre l in- 
vasion gerraaine, qui porta un coup de mort au latin lit- 
tóraire ; toutefois les vainqueurs, par suite de leur infe- 

(1) Cours wpirieur de grammaire franç.am. 
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rent ,„el,Ue Importanoe. . P a ,l3 a0IIDIe- 
Au raoyen age, Ia Franco se trouvat 

le feodalisme, la langue ne rencontrant rien qui hv P?r 

ollo se modifie en cant dialectes divers oui ! 
par se fondre dans un seul, dans la langué arw 'J!18 

beauté et de perfection analytique reconnu par le monuc) 
entier. r 

Arrivons maintenant aux crUes secondatres, parmi 
lesquelies nous remarquerons surtout les m/ÍMences exer- 
cées par les langues italienne et espagnole.pendant le XVI 
et le .XVII siècle, ã la suite des exped.tions de 

Charles VIII, de Louis XII, de François l. Sous lyegne 
dece dernier et d'Henri II, cette influence est tout-à-fait 
notable. 0'est alors qu'apparure,nt pour la premiere ou 
dans les écrits du temps, une foule de mots jusque là m- 
eonnus. Les termos d^art militaire furent remplacés par 
ceux ernpruntés á la langue italienne,c'est de cette époqu 
que datent les expreMons: carabine, gaUon, esoadre, 
parapet, estrapade, infante ne, faniassin etc et tant 
d'autres qui revenaient sans cesse avec les termos de 
cour importés par OUherine de Médicis; aourbsan, 
carnaval, Dou/fon, oharlatan, camérMe, faqmm, 
tón, «o. etc., etc. Les ter me, d'art et ceux de re- 
tions cotnmerciales eurent aussi. utt® la^ «art- dane ces 
emprunts: baleou, costume,baldaquin,cadonce,cartouch ,, 
bilan, banqueroute, etc. » 

A cette rnanie das italianiseurs, com me on 1es desi- 

gnai t alors,ce qui était un encere neoío^me.sejoignitun 
autre fléau bien pire encere : les fouilles dans 1 an iqui . , 
Ohacun cherchait à arracher des classiques urees ou 
latins un mot qui eút cours dans la langue frança,se, ne 
la trouvant paS assoz nche pour axprimer ses extrav.,- 
gances. Ronsard, à la tôtedo cette école, qm vecut deux 
cents ans, voulut réformer les geuré de la poesio. 

— Et pouvoir en françals parler grea et latm. 
Enfin, Malherhe vint... 
Et réagissant, il réussit à expulsar un certa, n 

nombre de raots. sans pouvoir cepeniant arnvm- a une 

épuration complete. 
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et t na Just 188 Pr0gréS dU ■'ournalisme. des scieuces 

ratures dtra i C;)ririílÍSSaac0 Plus ^Pa^ue des litté- ratares étraiigéres, tout concourt enfln á cotíe éruption 
mcts nouveaux ; avant de purter un jugement sur les 

néologisrnes, .1 faut les distiaguer en deux catégories los 
boas neologismes et les níologismes fuaeste.s. » 

Ge grammairien place dans la premièro catógorie les 

71ZT b:TsiMri&is f,u trodaíts dans lalangue; on n'ea compte pas moins de 

• ;Ími> Par 108 r0lat^ interna- tionales pias ou moiii,- fréqueutc . 
« A eóté de ces néologismos, continuo Brachet, guí 

forment uno Jaaíju0 á ; irf rinna i > i 
, , . ^^utíapart dans ia l^ngue eile 

°!lTren Tir9S' ^qo'"s «»«—• ouvelles ü y a les m iuvais néologisrnes,eceux qui ex- 
pnmea. des idees anciermes par des mots nouveaux 

a n tout-à-fait superflue, puisque d'autres mots plus 

^mlruom bÍM 0"Ue et aT»i™' 
L^t rllí 7 T'™ 1 "",S- i0 riM. ■sait fmder, toucher, tromper, émouvoir ; le dix-neu- 

:rr~iers: b™r'imr*^'M™oner, 
En outre des néologisrnes qu'il vient d'indiquer, il en 

signale une quant.te formés par des prefixes et des suf- 
ixe^ exemplo; regia, régler, réglement, réglementer 

regiementation, etc, qu'il qualige delourds et de déplai-' 
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sants, ainsi qu« teus ceux créès, cVaprès lui, par la prqs- 
se et par la tribune. , 

«Pour compléter cette partie de notre trava,1, nous 
reproduirons eacore quelques lignes d'Hericher sur les 
néologisrnes modernes. 

« Sans fouiller dans Targot, fait d'0xpressions ant,- 
>qUes ou de pittoresques métaphores, m dans la langwe 
verte, qui est une mede éphémère et á'an monde tres 
restraint, on peut citer un certain nombre de néologis- 
rnes bien faits, bien dérivés, qui ont le cachet de uti e 

et même de la nécessité, ce qui est la haute consecration 
des mots, et qui entrent dans la langue generale. Je cite 
au hazard: Démodé, respectaUlité, chanlage, pent-creve, 
blague, racontar, outrancier, récdisme,posiUvisme, agre- 
menlcr, inouisme, animalier bébé, corniste, écceurant, 
maguiüer, fumoir, segendarmer, reclame, camaradene, 
préhistorique, socialisme,statueUe,verligineux,poUtiguer, 

policier, sèlecUon/amiUal, conscient, inconsaent, voyou, 

« D'autres forme? sont dues a i be^oin de parler vixer 
réussirune chose \ elle paraii bingt ans, ete.» Si chez 
le, Ar. dals premier signifle premier ministre, chez nous 

une prernière veut dire une premtòre représentaüon. O est 
tonjoui'3 la loi de la rapiâité dans Texpre mon. » 

0'est en vertu de cette même loi que 1 orthographe se 
modèle sur la pronouciation et quo Ton écrit; enfans, 
habitans, deus, clé; ce qui a fait are a Ch. No mi . 

« j'éorís dansunjournal {Le Tem), dont le utre est un 
barbarisme. 0'est eacore par cette même raison de 
briéveté qu on expüqua la répétition de 1 art.cle dans les 
mots le en-demain, Vendemain, lendemam, le lendemam, 

ÜLC'Ces mots, ainsi que les phrases auxquelles leur ori- 

ginalité de eenstructiou a fait donner le nomde gallt- 



cismes, présentont par leur forme des excentricités de 
language-, Oepeadaat nous croyons quVm doit plus tôt 
classer sou» ce-titre les exprossions ou tours de phrases 
pnses dans les divers patois et dam la langue verle et, 
nous référant à Topinion de Héricher, nous dirons avec 
m . « n autre poiat que nos dictionaaires n'abord0nt 

guere ot pour cause, ce l5onfc les dictons, les prorerbes et^ 
toutes cas locutiona pòpulaires qui recouvrent, qui un 

viella usage, qui une legende, qui un fait hísíorique. 
Amsi iaut-il d ire; . Pour un point au pour un poil, Mar- 
tm perdit son anét »Y a-í-il une légendo sous la locution. 

cqnnucommeleloupNano? Faufc-il-dire boire à lire-la- 
rtgot ou « tire-la-Rigaut ? 

De nos jour.s des phrases s.mblables rerleaoent à 
chaque instant daos 1» conrersatiom et lui donnont un 
cachot dexcentnoüé qui causo rnaints embarras aux 
etrangers uouvellomem; arrivés ea France. Nous en 
citerons quelques unos: chercher mdi à quatorze heures, 
maroher cornme sur des rouletles, se fourrer le doigt dans 
iteil, 'morder une soie,jo gober, etc. 

Ce qui surtout, dans la languo fraaçaise, prôte beau- 

coup a l excentncité du langage, ce sont les mots qui 
sonnení a peu prés de ja rnême maniére ou qui oat la 

ffleme orthographe. La famille en est nombreuse ot on 
voici des exemples: coimn, inseote ~ cousin, paM 
saint, sain, seing, cinq, sein, sain-doucc, sin, restó dans 
-ocsin, etc. Ces mots ont donné naissance au ca/m&Oiír 

etau ooq-a-râne, formes sous lesquelles se manifeste 
espnt íiançais ec qm constitueat les plus fréquentes 

excentncites que nous rencontrons dans le langage 
Le calembourg date d'L.ne époque bien éloignó • en 

voici un du XII siécle : ' 

« 
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« Franceis dienl. ke Normcndíe 
Co est la gent de North mendie, 
Normant, ce dient en galant f 
Sunt venu dei North mendiant. » 

Ainsi nous voyons que le néologisme prend naissance 
dans une idée nouvelle,qu'il est impose par n^ss J 
qu'il vit tant qu ll dépend des circonstances d actualité 
et quilmeurt, remplacé par un autre ^ presentant 
plus de sonorité, de clarté, d'ónergie, de bri®vete;/ eU" 
phonie, réunissant enfin des qualités qui s alhent davan- 
tage au génie d'une langue, pour qu'elle pmsse se p i 
à toutes les exigences, exprimer les idees les p 
aaires commes les plus élevées, et fournir les variétés de 
termos néeessaires à la vieusuelle, á la littérature e. 

4 la science. 
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